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Ecoutons l’histoire, créons le futur !

Bouilleur de cru

Le bouilleur de cru fabriquait l’alcool des 
paysans. La distillation est le nom de ce procédé 
qui permet d’obtenir de l’alcool en chauffant 
des fruits ou des légumes fermentés, de la bière, 
du cidre ou du vin selon les régions. En ce qui 
concerne notre région, il s’agit de fruits. 
L’opération s’effectuait dans un appareil appelé 
alambic. C’est  un procédé très ancien qui était 
déjà connu des mésopotamiens (Irak actuel), en 
1 800 avant J.C.

Au début du XXème siècle, le bouilleur de cru se déplaçait de village en village, an principe aidé de quelques 
compagnons. Sur sa charrette était  placé un énorme alambic qu’il installait dans la cour de la ferme. Puis, 
plus tard, il se fixa sur la place du bourg, ou tout autre endroit, mais toujours près d’un point  d’eau. Les 
paysans venaient alors avec leur carriole tractée par un cheval. Le travail durait plusieurs jours et  tout ceci 
était l’occasion de faire la fête entre amis et  voisins. Il arrivait parfois que, certains étant suffisamment 
« gris », le cheval ramenait tout seul le bonhomme, la carriole et la cargaison au bercail.

Donc, quelques semaines avant, les paysans 
mettaient les pommes ou éventuellement les 
poires destinées à l’alcool, à fermenter dans de 
grandes cuves en bois. Cela sentait terriblement 
mauvais et l’odeur se répandait  dans tout le 
village ou le quartier. Il faut savoir que pendant 
des générations la plus grande partie des fruits 
récoltés servaient à faire de l’alcool ; on en 
buvait des quantités assez importantes.

A partir de 1916, la fabrication d’alcool fut 
taxée et réglementée par l’Etat. Il fallait une 
autorisation d’exercer pour chaque bouilleur. 
Dans les régions comme la Normandie ou la 
Bretagne, on incita les paysans à remplacer la 

culture des pommes à cidre, qui servaient à l’alcool, par des pommes à bouche. Cette activité était exercée 
épisodiquement.

Aujourd’hui en France il ne reste guère que quelques bouilleurs de cru. Au Breuil, cette activité fut exercée 
par le père d’Arthur REGNER au début du XXème siècle aux Gerbaudières, puis par Arthur lui-même 
(c’était  le père de Marcelle BREMAND) de 1920 à 1965. Il fut aidé dans cette tâche par son gendre, Paul 
BREMAND. L’alambic se tenait dans la cour de la maison près du lavoir alimenté par la rivière.

         M. BRAMAND-BERLEMONT

http://www.monthureux.fr/vieux%20metiers.htm

Alambic Famille Regner début du XXème

http://www.monthureux.fr/vieux%20metiers.htm
http://www.monthureux.fr/vieux%20metiers.htm
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Châteaux d'eau

Vendée–eau est propriétaire de deux châteaux d’eau sur 
la commune de Breuil-Barret .
Situé au sud de la commune à l’altitude de 174.50 m le château d’eau 
de la  « croix Grillon », de forme hyperboloïde, a été construit en 1968 
par l’entreprise Fradin et Rijol de Jonsac (17) sous la maîtrise d’œuvre du 
bureau Techna d’Angoulème.
D’une hauteur totale de 47.90 m, cet ouvrage en béton armé possède une 
cuve de 1000 m3 posée sur une tour de 36.50 m de haut.
L’eau potable y est acheminée et stockée  depuis  l’usine de traitement de 
Mervent.

Vendée-eau a inscrit la réhabilitation de ce réservoir au programme des travaux 
2009.
Le projet de rénovation  complet de l’ouvrage comprend, notamment, le 
confortement  du génie civil, la reprise de l’étanchéité intérieure de la cuve , la mise 
aux normes actuelles des organes de sécurité (échelles, gardes corps,…), la réfection 
de l’étanchéité de la toiture et la mise en peinture du château d’eau ainsi que le 
traitement des abords.
Les études sont actuellement en cours et devraient permettre des travaux réalisés à 
partir de  la fin de l’année 2009 et sur 2010.
Le montant de l’enveloppe financière de l’opération est de 250 000.00 €   HT.
Malgré  la mise hors service de l’ouvrage qui sera nécessaire, il y aura peu 
d’incidence sur la desserte en eau des abonnés.

To
ur

C
uv

e

Plus au Nord, à une altitude de 244 m le réservoir 
de « Beauvoir » de forme hyperboloïde également 
a été construit en 1975. Il s’agit d’un ouvrage  en 
béton armé d’une hauteur totale de 57 m .
La cuve d’une capacité de 1000 M3 est élevée sur 
une tour d’une hauteur de 48 m . L’eau  provient  
également  de l’usine de traitement de Mervent via 
la surpression de la « croix Grillon » située en pied  
de réservoir .  Cet ouvrage approvisionne en eau 
potable  le Nord Est  de la commune, mais plus 
particulièrement  le syndicat voisin du haut bocage  
soit les communes de St Pierre du chemin, 
Réaumur, Menomblet, Montournais jusqu’à  St 
Mesmin.

A l’été 2009, ce réservoir  fera l’objet d’aménagements  des abords  afin de sécuriser l’accès et le stationnement  de 
exploitant : lyonnaise des eaux. L’enveloppe financière  est de 30 000.00 € HT. Pour pérenniser les ouvrages des 
peintures fibrées recouvriront les bétons afin de les protéger de l'acidité des pluies.

Il y a 40 ans, deux châteaux d'eau ont vu le jour et jeté l'ombre de leur silhouette élancées sur les 
paysages du Breuil... Désormais ils font partie intégrante du paysage de la commune. Des travaux de 
réhabilitation sont prévus dans les mois qui viennent pour étanchéifier les bassins et protéger les bétons avec des 
peintures fibrées. A cette occasion nous avons demandé à Vendée-eau de nous donner des précisons sur ces 
châteaux d'eau qui font déjà partie d'un patrimoine...

Réservoir de  « Beauvoir »

Réservoir de  « C roix Gril lon »

Ce réservoir assure la desserte  de la commune de Breuil Barret (à l’exception de  extrême Nord Est)  ainsi que les 
communes de Loge Fougereuse, la Chapelle aux lys et partiellement  St Hilaire de Voust. Sur les syndicats  voisins :  St 
Maurice des Noues , Vouvant et une partie de Bourneau sans oublier la Tardiére via  le réservoir des « 3 moulins » sont 
également couverts par cet ouvrage.



Le garde champêtre, employé communal volontaire, exerçait sa fonction publique en 
plus de son activité professionnelle. Ainsi, Gérard CAEN, dernier garde champêtre de la commune 
de 1960 à 1985, était ouvrier à la tannerie. Son prédécesseur n’était autre que son père, Henri 
CAEN qui a officié de 1935 à 1960. Il tenait l’un des cafés de la commune et avait une borderie 
de 4 vaches (sorte de mini ferme). Il avait pris la suite de Louis PORTRAIT qui était épicier.

Le premier rôle du garde champêtre était d’informer la population à l’aide de son 
tambour. C’est en 1935 que le système de baguettes automatiques a été installé, le garde 
champêtre de l’époque ne sachant pas jouer de la musique. Tous les dimanches matin, après un 
roulement de tambour, il proclamait les annonces publiques, et parfois des annonces privées, à cinq 
endroits du bourg. La sortie de la messe rassemblait le plus grand nombre d’auditeurs mais le 
garde champêtre se rendait également en bas des hôtels (en face la boulangerie aujourd’hui), en 
bas de la rue de la Marjonnière, sur la place du marché et en haut du bourg devant le café du 
Midi. Occasionnellement des annonces urgentes étaient prononcées le soir en semaine. C’est le 
garde champêtre qui, chaque mois, annonçait la consultation des nourrissons par un docteur qui 
venait en mairie. Autre exemple d’information moins réjouissante, c’est Henri CAEN qui, en 1939, 
a annoncé la déclaration de guerre et la mobilisation, allant pour l’occasion dans les villages où les 
paysans étaient en plein battage.

Il distribuait aussi les convocations du conseil municipal. C’est également le garde champêtre qui 
allait faire signer le registre de présence aux gens du voyage le jour de leur arrivée et le jour de 
leur départ. Les premières fois n’étaient pas toujours rassurantes, surtout quand il était entouré 
de toute la communauté. Sa fonction rendait sa présence obligatoire à l’exhumation des corps.

Aujourd’hui, le Breuil-Barret n'emploie plus de garde champêtre. Les annonces 
officielles se font par la presse et par voix d’affichage, la population se déplace en mairie pour 
venir chercher les documents officiels contre signature et le cantonnier ou les conseillers 
municipaux servent de « facteurs » pour la diffusion des informations municipales comme les 
bulletins ou les flash infos. En revanche le tambour existe toujours et son parfait état de 
fonctionnement a conduit la municipalité à déposer une demande pour qu’il soit inscrit au registre 
du patrimoine départemental.

La commission information remercie Gérard CAEN pour sa participation à la rédaction de cet article qui permet à 
chacun de (re)découvrir l’histoire locale.
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Le garde champêtre était assermenté, tenu au secret professionnel et 
déclaré en gendarmerie. Il ne disposait ni de costume spécifique ni de 
casquette. La seule distinction officielle était une plaque de cuivre qu’il se 
mettait autour du bras. La dernière plaque officielle a été remise à Henri 
CAEN, son fils Gérard n’avait quant à lui aucune insigne particulière. De 
part son statut, ce représentant public portait des courriers aux habitants 
en échange d’une signature (remise de permis de conduire, de carte 
d’identité, etc…). Les « signatures » prenaient un peu de temps car il fallait 
que le chef de famille soit présent et disponible et qu’il lise le courrier 
avant de le signer. C’est pourquoi cela se passait souvent à l’heure du repas. 
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La Laiterie

  Bien que ne faisant  pas partie du Breuil-Barret  mais de La Tardière, la Laiterie du Tail était trop 
proche du Breuil pour en ignorer l'existence. Au point où toutes les cartes postales de ce lieu situent la laiterie 
du Tail au Breuil ! On s'en excuse auprès de tous les Tardiérois. Cependant qu'ils nous permettent de ne pas 
oublier ce lieu, beaucoup de personnes du Breuil y ont travaillé.
Nous en profitons pour remercier le groupe de Tardiérois qui a organisé au Breuil, en Mars dernier, une 
présentation des manufactures situées sur notre ruisseau commun : la Mère.
(Une grande partie des éléments de cet article sont tirés de cette présentation)

A la fin du XIXème, la production de lait  prit un essor dans notre région, ce qui suscita les paysans à se 
regrouper pour mieux commercialiser leur lait  et surtout le transformer en beurre à destination des centres 
urbains. Ainsi, une multiplicité de petites coopératives virent le jour au début du XXème.

1905 : Une beurrerie a été créée par Monsieur Charles Marchand, dans l'ancienne maison au bord de la route. 
La proximité de la Mère, d'une source abondante sous le hameau de Maison Neuve et en bordure de la 
Nationale de l 'époque expliqueraient son 
implantation au Tail.
1926 : La laiterie coopérative du Tail a été créée et 
eut comme directeur, de 1929 à 1965, Monsieur 
POUPONNOT, ancien Maire de La Châtaigneraie.
1931 : La Coopérative du Tail rassemblait 734 
sociétaires qui produisaient 2 700 000 litres de lait, 
soit 3 680 l chacun (10 l / jour) ! Ce qui permettait à 
la laiterie de fabriquer 127 tonnes de beurre. 
N'oublions pas qu'à cette période, chaque famille 
faisait son beurre, que les veaux tétaient leurs mères 
et que celles-ci servaient, parfois, au travail des 
champs.
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La Laiterie

1938 - 1939 : Modernisation de la beurrerie, avec les premières barattes Alfa Laval.
1947 : Lancement d'un fromage à pâte molle : le St Paulin. Celui-ci se fabriquait  dans les bâtiments qui 
servent aujourd'hui de garages pour les habitations qui se situent dans les bâtiments ci-dessus.
1960 : 40 laitiers et 1 800 salariés : La modernisation de l'agriculture et la disparition de bon nombre 
d'exploitations, débutées au début des années 50, accompagnèrent la mise en place de toute une filière 
d'industries agroalimentaires, dont les laiteries qui se modernisaient, se regroupaient et spécialisaient leurs 
sites d'exploitations.
1965 : Nouveaux bâtiments et la coopérative passe sous la direction de Mr Drapeau.

Les nouveaux locaux

Lʼensemble du personnel
et l'équipe de direction

1967 : Création de la CELBO (Centrale Laitière du Bocage). Cette entreprise représentait 200 salariés et 3 
sites (Le Tail, Vihiers et Voultegon). Le Président en était Octave BODIN.

1973 : La croissance de l'entreprise, des erreurs de la Direction, des appétits aiguisés d'entreprises 
concurrentes, le rôle du Crédit Agricole sont autant d'éléments qui contraignirent la CELBO à se faire 
absorber par l'UCAL, coopérative de Belleville sur Vie. Les restructurations industrielles étaient déjà 
d'actualité. Cette restructuration a réorienté le rôle de la Laiterie du Tail : fin de la production du beurre, mise 
en place de la fabrication de caséine, favorisée par les subventions européennes. Le Tail ne devenait  qu'une 
simple plate-forme de collecte de lait, pour le renvoyer à Belleville sur Vie.
1991 : L'UCAL, qui s'est regroupé avec d'autres coopératives dans le cadre d'un groupement nommé 
EURIAL, a fermé définitivement le site du Tail.
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Les lavoirs
 En tout temps les femmes ont lavé à la rivière ou au bord de l’étang, ou même à la 
fontaine quand elle existe, avec les inconvénients que l’on peut imaginer dans le cas des 
fontaines : on y venait puiser l’eau nécessaire à la vie et cette eau était souillée par le lavage.
La création des lavoirs résulte ainsi d’une prise de conscience collective de l’importance de la 
salubrité publique et des principes élémentaires d’hygiène. Les premiers bâtiments réservés au 
lavage apparaissent au XVIIIème siècle. Il faut attendre le siècle suivant pour qu’ils équipent 
villes et villages, quelle que soit leur importance. L’Assemblée législative vote le 3 décembre 
1851, sous Napoléon III, un crédit pour officialiser la construction de lavoirs publics.
Le lavoir était un bassin collectif destiné à recueillir l’eau aux fins de lessive. Il était situé près 
d’un ruisseau, ou bien en aval d’une fontaine ou d’une source. Il pouvait être couvert d’une 
toiture qui protégeait du vent et de la pluie. Son bord comportait en général une pierre inclinée 
vers l’intérieur.

Les femmes s’agenouillaient, jetaient le 
linge dans l’eau, le battaient, puis 
l’essoraient. 
L’équipement principal des lavandières se 
résumait à la brouette en bois, au coffre et 
au battoir. Le lavoir était le lieu, par 
excellence, des femmes qui pouvaient 
discuter en « toute liberté » : les nouvelles 
du village, les secrets de famille, échange 
des savoirs, etc…
Mais aussi de temps en temps quelque persiflage, ce qui faisait dire « Au lavoir, on lave le 
linge et on salit les gens »…Mais on peut penser que cette maxime aurait pu s’appliquer aux 
lieux exclusivement masculins qu’étaient les cafés : « on se rince la gosier, et on salit le 
voisin » !
Enfin, ce lieu public nécessitait des règles d’usage, pour éviter les conflits de toute sorte 
(place, jours de lessive, entretien, usager…). Vous pouvez approfondir vos connaissances sur 
l’histoire des lavoirs en allant sur des sites dédiés à ce sujet, en tapant des mots clés, comme 
lavoirs, lavandières, etc...

ETAT DES LIEUX
L’électricité et les machines à laver ont fait disparaître progressivement à partir des années 
1950, l’usage des lavoirs. Abandonnés, la nature a très vite repris le dessus.
Avec l’aide précieuse de Michèle BREMAND qui a collecté un certain nombre de 
témoignages, nous avons pu recenser un grand nombre de lavoirs. Chaque lavoir appartenait au 
propriétaire des terrains, et était accessible pour des familles riveraines, moyennant des 
services comme vider et nettoyer le bassin de lavage, ou bien entretenir le canal d’arrivée ou 
de sortie d’eau.
A ce jour nous dénombrons 43 lavoirs, certains n’ont pas été localisés, d’autres ne sont pas 
portés à connaissance. Maintenant, il nous faudra les localiser d’une manière précise sur une 
carte, et savoir s’ils étaient couverts ou non...

Matériel indispensable ...
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D’autre part, il n’était pas rare d’avoir des lavoirs d’été ou d’hiver (la Levraudière, le Gare…)
Si les uns ou les autres avez des indications complémentaires (voire des documents 
photographiques ou autres), adressez vous à Michèle BREMAND ou en Mairie. Suite à cet 
inventaire, il nous faudra faire un inventaire des différents puits existants encore, même 
abandonnés. A suivre...

- Le bourg  : 6 lavoirs recensés : Communal ; Caillé/Bruno/Pouzin ; Régner/Brémand ; Boursaud ; Deligné ; Giraud/Gareau/
Carras. Tous couverts
- La Roche, dénommée « Tour des Laudes » : 1 lavoir dans le pré Gandrillon (couvert)
- La Sablière : 1 lavoir (Delahaye-Brémand)
- La Folie : 1 lavoir au Pinier ?                           
- La Croix, la Tannerie et les Ouches : 1 lavoir de la famille Reigner derrière l’Ouchette (Le Jadis)
- Route de Laveau ou haut du Bourg : 1 lavoir (couvert) au Fontenit
- Laveau : 1 lavoir à l’emplacement de l’étang
- La Touche : 1 lavoir (couvert) dans les prés de la famille Couturier et 1 lavoir sur rivière à Caduc
- L’Etruyère : 1 lavoir (couvert) sur ferme des Texier-Brémand
- Les Gerbaudières : sur le territoire des Moutiers
- La Rouère : 1 lavoir (non couvert) dans le pré de la Rouère
- Baignetruie : 1 lavoir dans le pré de la Gazelière
- Beauvoir et Terres Noires : 1 lavoir non couvert
- La Gazelière : 1 lavoir (avec toiture et en bois) dans les prés en contrebas
- Le Poiron : 3 lavoirs dont 1 communal, Bel Air utilisaient le lavoir du Poiron appartenant à la famille Audouin
- La Roche des Echardières : 1 lavoir sur le chemin allant à la Viallière (couvert)
- Monte à Peine : 1 lavoir, de l’autre côté de la route , dans un pré de la famille Noirault
- La Viallière : 1 lavoir dans un pré aux Charbonneau, vers la grand route
- La Gare (ancienne cave Carras) : 2 lavoirs dans les prés où sont les étangs Arnaud, dont 1 couvert
- La gare SNCF : 1 lavoir dans la mare du jardin à proximité du pont de la RD 949
- La Jarrie : 1 lavoir , juste à le rivière près du pont de 4 mètres
- Les Porcheries : non localisé
- La Foraire : 1 lavoir communal) au bout du chemin, près de la famille Bouchet
- La Chauvelière, les Puvinières : 1 lavoir (non couvert) dans les étangs des Puvinières  
- Les Hautes Boules : Non localisé
- La Coussaie et la Maisonnette : 2 lavoirs (couverts), Le petit bourgneuf venait à la Coussaie
- Le Bourgneuf + Maisonnette : 1 lavoir dans les prés Baudouin
- La Levraudière : 2 lavoirs
- La Cour du Tail : 1 lavoir derrière la maison à Marcel Deborde, à l’époque. La Coutancière utilisait celui-ci
- St Joseph : 2 lavoirs
- La Golière (maisonnette) : 1 trou dans le pré cultivé par les Bodin, de l’autre côté de le voie
- La Golière et L’eau de Mère : 1 ou 2 lavoirs ?
- L’Ouzenic : 1 lavoir à proximité de la rivière

Lavoir communal de la motte
(rénové)

Lavoir de la Touche
qui nʼose plus se relever...

Lavoir communal de La Foraire.
Il ne reste plus que lʼeau !
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Les manufactures de la Mère
  Ces 3 cartes postales du début des années 1900 témoignent d’une période où l’industrialisation  du 
pays montait en puissance et où la population au Breuil, dépassait les 1000 habitants.

Ces 3 manufactures ont fait  l’objet d’une réunion, organisée par la section « patrimoine » du Foyer rural de La 
Tardière, le Vendredi 2 Mars à la salle polyvalente. Près de 120 personnes étaient présentes à cette soirée. Ce fut 
le moment de partager  et  de retracer des anecdotes avec des ouvriers  de ces entreprises. Ces témoignages furent 
l’occasion d’aborder les conditions de travail, les gestes techniques, l’ambiance, les sons,  dans chaque 
entreprise.

Roger ALBERT et Didier RAUD ont été les 
animateurs de cette soirée. Ils avaient décidé de 
faire cette réunion au Breuil-Barret, car il était 
indéniable que la situation géographique de ces 3 
entreprises, sur le ruisseau dit de « la fontaine de 
Baintruye » qui se nomme plus loin « la Mère », ont 
marqué durablement nos 2 communes.  « La Mère » 
est à la fois la limite de nos 2 communes, mais fut 
surtout le lieu d’implantation de ces 3 entreprises qui 
avaient besoins d’eau.
 Au Moulin Morille, l’eau servait à faire tourner le 
moulin à foulon (opération nécessaire à la fabrication 
des tissus). Elle devint très vite une usine de tissage 

qui fut dirigée par Mr Jean Guillemet (ancien 
Maire du Breuil).
Au Tail, la laiterie s’est installée en faveur d’une 
source importante et de la présence de la rivière, 
nécessaire à la fabrication du beurre. Cette laiterie 
devint très vite une coopérative, sous différentes 
appellations, dont la dernière était l’UCAL.
Enfin la Tannerie, à la sortie de notre bourg 
(actuellement transports Aubineau). L’eau était 
nécessaire  au foulonnage des peaux (Voir articles 
dans les précédents bulletins municipaux).

Des souvenirs encore bien présents...

... Partagés à une assemblée attentive

La laiterie du Tail La tannerie du BreuilLa filature du Moulin Morille
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Les manufactures de la Mère

Collection Marcelle CARRAS

Louis Marie Briffaud, maire du Breuil, a accueilli les 
participants au nom du conseil municipal.
Il a introduit cette soirée par un bref rappel historique :
Vers les XIV- XVème siècle, le Breuil-Barret était situé dans un 
secteur que les historiens ont nommé la Gâtine Industrielle.
L’industrialisation était essentiellement due à une très forte présence 
d’ateliers de tissage. 
Cette « industrialisation » a été un facteur de développement pour 
notre petite région. D’ailleurs cette « prospérité » se matérialise par 
des restes de très belles demeures qu’on retrouve sur tout  notre 
territoire. 
Au XVIème siècle, le protestantisme s’est développé de manière 
significative dans notre région. Il fut favorisé par les nombreux 
échanges que les commerçants assuraient avec l’extérieur, 
principalement par le port de la Rochelle. 

Au XVIIIème, on assista à un déclin de l’activité 
tisserande dans notre région.
- La carte ci-dessus nous décrit la principale raison : l’Edit 
de Nantes qui permettait  « la chasse aux protestants ». 
C’est ainsi que ceux-ci, travaillant dans le textile, 
s’exilèrent vers des régions ou pays plus accueillants.
- D a n s l a m ê m e p é r i o d e , l e s f i l a t u r e s , q u i 
s’approvisionnaient en laine brute auprès de l’Espagne, 
furent  des victimes collatérales de la guerre d’Espagne.
Au début du XIXème, au Breuil, le Préfet CAVOLEAU 
cite la présence d’une tannerie au Breuil Barret, et  le 
maintien d’une activité de filature et tissage. La famille 
Guillemet devait avoir un moulin à foulon à moulin 
Morille et une activité de tissage dans les bâtiments situés 
sous « la Tour des Laudes », appelée, à cette période « La 
Roche ».
Mais Cavoleau signale également qu’au Breuil-Barret, 
chaque semaine, tous les filages de la région apportaient  
leurs produits pour les envoyer tisser près de Poitiers. Ainsi 
ce fut  le lieu d’échange de produits bruts et manufacturés. 
Ce qui impliquait de nombreux convoyeurs venant de la 
région alentour et ceux provenant de Poitiers. Il note 
également l’installation d’une filature au lieu-dit de la 
Viallière. Nous trouvons trace de ce site sur le plus ancien 
cadastre du Breuil.
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Les manufactures de la Mère

Collection Marcelle CARRAS

1870, fin XIXème : L’implantation 
de la Gare. Dans un premier temps 
la Ligne Paris-Bordeaux et plus tard 
la ligne le Breuil-Velluire, par 
Fontenay le Comte.
C’est suite à cette période que 
fu ren t éd i f i ées ces g randes 
cheminées du moulin Morille et  de 
la tannerie que les plus anciens se 
souviennent et que nous voyons sur 
les cartes postales ci-dessus.

Ce fut un lieu d’échanges important de marchandises et  de destinations de voyageurs.

Il y a donc eu confirmation et développement des 2 activités phares que furent la Tannerie et la filature, avec la 
modernisation des moyens. Dans un premier temps les moteurs à vapeur puis l’électrification au cours des 
années 1930. 

Ainsi de nombreux commerçants 
- les grainetiers, les collecteurs de céréales, les marchands d’engrais( famille Gibaud ou Meunier..), le commerce 
de matériaux (ardoises de Trélazé et les pierres calcaire qui détrônèrent la pierre de Piochère et le granit  qui 
servaient aux encadrements des ouvertures de nos maisons),
- le vin (famille Héry, puis Carras),
- le matériel (installation de Migaud à l’Absie),
- les nombreuses auberges et cafés autour de la Gare et dans le bourg, sans oublier les nombreuses cartes postales 

du Breuil qui furent tirées pour les besoins des voyageurs.

 Ce fut une période faste pour le Breuil, jusqu’au moment où le transport routier supplanta le transport 
ferroviaire.

Cette période faste nous a inspiré ce clin d’œil, en couverture et dans l’éditorial de ce bulletin, 
que nous vous faisons à l’occasion de ce 1er avril 2012

Nous reviendrons sur chacune de ces entreprises (documents, témoignages…) dans nos prochains bulletins

Gare voyageurs

Collection Marcelle CARRAS
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Le métier de maréchal ferrant

Ce métier multi séculaire prend ses racines avec l’avènement du cheval. Ce dernier est utilisé 
par l’homme depuis la plus haute antiquité. Aussi, il a fallu des hommes pour les soigner, les ferrer 
‘ceci étant nécessaire afin de protéger les sabots de l’usure). Chaque village avait son maréchal-
ferrant qui était un homme incontournable dans la société. Le cheval était lui aussi un animal 
indispensable car il était utilisé pour le transport et le travail des champs.

  Au moins cinq personnes venaient l’aider pour ce travail, y compris le 
charron. Il cerclait aussi les tonneaux et forgeait à la demande les socs de charrues, les herses et 
les fourches. Il aiguisait également les outils servant aux travaux des champs. Enfin on venait le 
consulter lorsqu’une bête tombait malade, il lui fallait alors connaître les herbes et les baumes qui 
soulagent.

Les journées étaient longues, souvent tôt le matin et tard le soir. Il devait s’adapter aux 
horaires des cultivateurs dont le travail était aussi très physique et demandait des heures de 
labeur intense.

Reportons-nous maintenant fin 19ème  siècle. Breuil-Barret, comme toutes les communes 
grandes ou petites, possédait son maréchal-ferrant en la personne d’Alfred JARRY et son frère 
Célestin. Ce métier fut d’ailleurs l’apanage de la famille depuis la fin du 17ème siècle et sans doute 
au-delà… La forge se situait sur la place du bourg, appelée à l’époque « champ de foire ». En effet, 
la commune avait ses foires aux bestiaux en ces lieux, ainsi que les foires aux cochons devant 
l’ancien château (appelé aujourd’hui Tour des Laudes)... 

Mais revenons au travail du maréchal-ferrant. Le 
ferrage d’un cheval n’était pas une mince affaire. Tout 
d’abord il fallait nettoyer le sabot, tailler la corne, enfin 
appliquer le fer chauffé et modelé puis le clouer. La 
fabrication du ou des fer(s) s’effectuait à la forge où le 
feu était allumé et activé à l’aide du soufflet. Le fer était 
façonné avec le marteau sur l’enclume, on utilisait 
également des pinces et des tenailles. Pour cette tâche il 
se faisait aider de trois personnes : celui qui soulevait et 
maintenait solidement la patte du cheval (souvent un 
commis), le propriétaire qui le tenait à l’encolure et le 
rassurait, enfin celui qui procédait à « l’émouchage » avec 
« l’émouchoir » (manche muni de longs poils de crin) ceci 
pour éviter que le cheval ne soit agacé par les mouches et 
autres insectes.

Son travail ne s’arrêtait pas à cette tâche, de 
multiples activités journalières l’attendaient. Entre autre, 
parmi les plus importantes, nous citerons le ferrage des 
bœufs effectué dans un « travail » ou « tramail » où 
l’animal était attaché et sanglé solidement. Il y avait 
également le cerclage des roues de charrettes qui 
améliorait leur résistance. 

Travail pour le ferrage des bœufs
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... L'importance de l’activité en cette fin de siècle fit que la forge JARRY subsista et 
Arthur BARBARIT (beau-frère d’Alfred) vint également y travailler. Cependant qu’une autre forge 
s’ouvrit en 1898 dans le bas bourg, sur le bord de la route Poitiers / Les Sables, par les 
descendants de cette famille, en la personne d’Edouard GOBIN, marié à Célestine JARRY (fille 
d’Alfred). Enfin Arthur REGNER, gendre d’Edouard, pris la suite en 1922 et fit construire un 
nouveau bâtiment, en remplacement de la construction légère existante, ou vint le rejoindre plus 
tard Paul BREMAND. Cette forge n’est plus en activité depuis plusieurs décennies, mais l’atelier est 
toujours existant, avec le matériel et l’outillage qui servait jadis pour ce travail, témoins d’un passé 
encore si proche. D’autre part, la forge de la place quitta la famille JARRY, resta quelques années 
sans activité, pour être reprise par Emile BODIN dans les années 1934 /1935. Ensuite son fils 
Georges le remplaça. Puis ce fut la fin de cette belle aventure artisanale au Breuil-Barret.

Avec la mécanisation, l’arrivée des tracteurs, des voitures, l’activité du maréchal-ferrant se 
réduisit considérablement durant la seconde moitié du 20ème  siècle. Le maréchal-ferrant dut se 
diriger vers d’autres travaux tels que la métallurgie, la ferronnerie ou prendre un nouveau départ 
avec un autre métier. Cependant il subsiste encore quelques représentants de ce noble métier dans 
les haras des régions d’élevage de chevaux où la production à un haut niveau de qualité satisfait à 
toutes les demandes : chevaux lourds, chevaux de course, chevaux de selle, dans toutes leurs 
applications. Pour terminer, parmi les anciens métiers, nous pouvons dire que celui de maréchal-
ferrant est l’un des rares à exister encore de nos jours.

Pour mémoire, une autre forge était située aux Gerbaudières. Elle était tenue par la famille 
REIGNER vers 1900 et a ensuite été transmise à M. PIAULET puis au dernier forgeron, M. 
GIRAUD. Dans les années 20 il y avait une forge tenue par une famille VERDON (apparentée à la 
famille JARRY) sur l’emplacement du parking face à la boulangerie.

Michelle BREMAND (fille de Paul BREMAND) 

Fête de la St Eloi  [1910]



Ecoutons l’histoire, créons le futur !

  Le mot sabotier est né du croisement phonétique de « savate » et de « botte ». L’ancien français 
est « bot » qui veut dire objet massif, mal dégrossi.

Au fil du temps Ce métier très ancien, héritage de 
nos ancêtres gaulois, n’a pas survécu au XXème 
siècle. Le premier sabotier aurait été St René, 
évêque d’Angers, qui aurait façonné des sabots vers 
l’an 440. La plus ancienne vente de sabots attestée 
est datée du 16 février 1348 à Rodez. Toutefois, le 
sabot ne connaîtra une véritable expansion qu’à 
partir du XVIIIème siècle. Le monde rural, qui 
constitue alors la grande majorité de la population, 
est grand consommateur. Le sabot connaîtra une 
période faste jusqu’à la Grande Guerre (1914 / 
1918). Entre les deux guerres mondiales le déclin 
commence à s’amorcer. En 1950 la généralisation 
de l’usage du tracteur, pour lequel les bottes sont 
p lus pra t iques que les sabots , donnera 
malheureusement le coup de grâce aux sabotiers.

Lieu de vie D’une manière générale, le sabotier travaillait dans les régions où il y avait des forêts et des bois ; 
c'est-à-dire que de tous temps on a trouvé des sabotiers dans pratiquement toutes les régions de France. 
Néanmoins on trouve des régions de prédilection. La Bretagne vient en tête de ces régions : parmi les 365 
sabotiers encore en exercice en 1980, on en trouve 71 en Bretagne. L’autre grande région de production des 
sabots couvre une grande partie de la France actuelle qui va de la Champagne au Périgord, en passant par le 
Limousin. Toutefois, toutes les régions de France ont eu leurs sabotiers. Autrefois, la difficulté de transport du 
bois obligeait le sabotier à s’installer aux abords, voir au cœur même des forêts. Au XIXème siècle, lorsque 
l’usage du sabot se généralisa, chaque village eu besoin de son sabotier et celui-ci s’installa alors dans les 
bourgs. Un ouvrier paysan consommait alors 5 à 6 paires de sabots par an et  l’ouvrage ne manquait pas. Le 

sabotier achetait son bois sur pied et le faisait 
transporter à son échoppe.

Sabots de tout bois Autrefois le sabotier abattait 
lui-même son bois. Les arbres étaient coupés à la 
lune descendante et ils étaient travaillés verts car le 
bois était plus souple. Les essences les plus 
employées étaient le hêtre et le pin sylvestre. Mais 
on trouvait aussi des sabots en bouleau, en orme, en 
acacia… Le noyer restait le bois de luxe. Il était 
cher et  une grande partie de la production était 
réservée à l’ébénisterie. Le peuplier, quant à lui, 
était utilisé pour les sabots des marins et des 
mariniers. Son bois tendre se laissait pénétrer par le 
sable ce qui le rendait  antidérapant sur le pont des 
navires. Le frêne et le chêne étaient exclus à cause 
de leur poids.

Le métier de Sabotier
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Du bois au sabot Une fois l’arbre débité en tronçons de 30 
à 35 cm, les bûches sont fendues en quartiers. Avec la 
hache à bûcher le sabotier dégrossissait la forme. La hache 
à bûcher est munie d’un manche très court, déporté et 
terminé par une boule qui contrebalance le poids du 
tranchant. Le talon est  ensuite dégagé à l’aide de 
l’herminette, autre hache à la lame recourbée et 
perpendiculaire au manche. Le paroir, grande lame 
tranchante de 70 à 80 cm, fixée à une extrémité au billot 
qui servait d’établi, entrait  ensuite en action dans les mains 
habiles du sabotier pour donner la forme extérieure 
définitive du sabot. Le paroir était un outil très dangereux 
et il fallait toute l’habileté du sabotier professionnel pour 
dégager la forme du sabot en treize coups, ni plus, ni 
moins. Le creusage s’amorçait à la tarière, sorte de grande 
vrille de 40 cm. Venait ensuite la forme intérieur du sabot. 

Pour cela, le sabotier utilisait des cuillers de différentes formes et dimensions. Il s’agit d’outils très tranchants de la 
forme d’une cuillère et munis d’un manche transversal. Pour la finition il utilisait le boutoir pour le talon et la ruine 
(ou rouanne) pour accéder au fond du sabot.

Le sabotier à Breuil Barret

Au début du XXème siècle, Breuil Barret avait son sabotier en la 
personne de Marcel BIRAUD. Il avait effectué l’apprentissage de ce 
métier à La Tardière auprès de Jean-Baptiste SARRAZIN, lui-même 
sabotier en cette commune de 1860 à 1920, et avant lui son père, Pierre, 
de 1820 à 1870. Marcel exerça cette activité à La Tardière de 1894 à 
1906.

En 1906, après son mariage avec Marie-Louise SARRAZIN, il vint 
s’installer à Breuil Barret où il exerça de 1906 à 1938. Tout d’abord, de 
1906 à 1927, à la maison voisine de celle de Jeanne-Marie GOBIN 
(occupée dernièrement par un salon de coiffure). Puis de 1927 à 1938 
dans la maison dont il fit l’acquisition, au milieu du bourg, située 
actuellement rue De Lattre de Tassigny, celle qu’occupa ses enfants et où 
son fils Valère reprit le flambeau. Valère prit la relève à partir de 1919 
jusqu’à sa retraite en 1972. Certains barrétois se souviendront bien de 
lui. Il a clos le chapitre de ce bel artisanat dans notre commune.

Famille BIRAUD et Michèle BREMAND / BERLEMONT

Le métier de Sabotier

Valère BIRAUD
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La SNCF au Breuil Barret

Il y a 150 ans, le chantier de construction de la voie ferrée  qui  passait  au  Breuil-Barret 
démarrait. Ce fut, pour la commune, une  opportunité  de  relance  de l’activité.  Mais c’est aussi 
d’importants travaux mis en oeuvre : gares et bâtiments annexes, infrastructures ferroviaires et 
ouvrages d’art…

Construction du pont de Coquilleau

La première expropriation a lieu en 1867 afin de 
permettre la réalisation de la voie ferrée reliant La 
Possonnière à Niort. 
La ligne se dirigeant vers la Châtaigneraie est mise 
en service en 1890. Le trafic y est important. 

Avant 1939, jusqu'à 22 trains y circulent 
quotidiennement, acheminant tant voyageurs que 
marchandises. 
Dix-sept employés sont alors attachés au service de 
la gare, auxquels s'ajoutent les ouvriers d'entretien 
habitant dans les maisonnettes de passage à niveau. 
Un train dit de « denrées » transporte par ailleurs 
chaque jour le poisson de La Rochelle vers Paris.
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- commerce de grains et engrais, 
- embarquement de tous les animaux des foires alentour, notamment les boeufs Parthenais, 

nombreux dans la région à cette époque et reconnus pour leur aptitude au travail,  
- charbon de Faymoreau, 
- pierres de Cheffois, 
- ardoises de Trélazé…

La SNCF au Breuil Barret
Un grand nombre de passagers 
descendait au Breuil Barret, ce qui 
provoquait un brassage de population et 
une activité importante de restauration.  
C a f é , h ô t e l s e t c o m m e r c e s s e 
développent autour de la gare : 
- 3 hôtels 
- 7 cafés-auberges  
Mais c’est aussi e t sur tout un 
développement économique qui s’en est 
suivi : installation de commerçants et 
flux de marchandises important :

A partir de la guerre 39-45, on vit apparaître 
l’automobile qui signait le déclin de l’importance 
du transport ferroviaire… 

La ligne est maintenant prisée par les marcheurs 
et cyclistes qui peuvent encore admirer ce tracé 
qui a marqué notre territoire.

Cette activité ferroviaire a eu pour 
conséquence une augmentation de la 
population (1215 habitants en 1886) et la 
modernisation de 2 entreprises proches : 
- la tannerie du Breuil 
- le tissage de Moulin Morille. 
Le nombre important de maisons en 
ardoise construites dans le centre-bourg du 
Breuil Barret témoigne de la bonne santé 
économique de cette période.

Apercevez-vous le train qui passe? …..
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 JOURNÉE DU PATRIMOINE , 19 septembre 2020

Avant le Viaduc (Jules Robuchon)

Le Viaduc en construction (Jules Robuchon)

Au Breuil-Barret, nous avons inauguré 

l’exposition de photographies relatives au 

viaduc de Coquilleau. 

Cette exposition en extérieur, face à la 

maison Jeanne Marie, restera encore 

quelques semaines. Nous avons eu le plaisir 

d’accueillir Stéphane POUPIN qui, au fil de 

ses découvertes sur le pont de Baguenard , a 

été amené à en savoir davantage sur cette 

ligne LE BREUIL-BARRET-FONTENAY LE COMTE. 

Nous vous relatons, ici, une partie de ce qu’il 

a pu nous transmettre comme informations. 

Nous le réinviterons à la Maison Jeanne Marie, 

pour qu’il nous fasse part de ses découvertes 

autour de cette création de ligne de chemin 

de fer : les aspects techniques, financiers, 

politiques, et sociaux de ces projets qui ont 

drainé notre territoire national.

En 1878, le ministre des travaux publics 

Charles de Freycinet lance un ambitieux 

programme de construction en France afin 

de donner accès au chemin de fer à tous les 

français de façon à favoriser le développe-

ment économique du pays et à désenclaver 

les régions reculées.

La ligne de Velluire à Parthenay, par Fonte-

nay-le-Comte et Breuil-Barret, et Fontenay-

le-Comte à Cholet est reconnue d’intérêt 

général. Celle-ci nécessitera la construction 

d’ouvrages d’art… : le tunnel de Pissotte, le 

pont de Baguenard, le viaduc de Coquilleau.

Le projet de Coquilleau est présenté en 1883 

et entériné l’année suivante. Les travaux

commencent en juillet 1884, l’édifice doit être 

terminé dans un délai de 3 ans.

Le photographe et libraire Jules Robuchon, 

célèbre pour ses vues du patrimoine de 

l'ouest de la France et ses ouvrages illustrés, 

viendra immortaliser les lieux, quelques 

temps avant le début des travaux.

La construction est confiée à l’Entreprise 

Archambeau-Marolleau de Coulonges sur 

l’Autize.

Quelques archives relatent l’histoire du chan-

tier :

En 1885, un ouvrier chute de quelques 

mètres. L’époque voudra que l’entrepreneur 

soit déchargé de toutes responsabilités ! 

Pourtant, la hauteur des échafaudages 

(40m) témoigne des dangers...

Le chantier sera stoppé suite à la découverte 

d’une roche trop friable sous la pile n°3. Les

ingénieurs à la recherche de solutions iront 

jusqu’à proposer un viaduc métallique. 

Visiblement la recherche d’une roche dure, 

plus en profondeur, a résolu le problème.
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Une cavité dans le plus petit pilier fait encore 

débat..

Le pragmatisme laisserait penser à un souci 

d’équilibre financier. Un espace vide dans une 

pile, c’est autant de pierres économisées ! 

Aurait-on anticipé les deux guerres mon-

diales dès 1884 ?

 
La mémoire collective parle d’une poudrière 

prévue afin de faire sauter le viaduc  pendant 

la guerre 39-45... Cette mémoire collective 

fait référence aux résistants FFI, en 39-45, qui 

surveillaient le viaduc et se réfugiaient dans 

cette cavité. Ces résistants étaient basés 

dans le bois des Dortières.

La matière première est locale, de nom-

breuses carrières sont à proximité. 

Par exemple , le sable de maçonnerie était 

prélevé près de Moncoutant, au lieu-dit  « La 

Sablière ». Les étangs existants, avant les 

aménagements de Pescalis, se trouvent être 

les carrières de sable produit par la Sèvre 

Nantaise. 

Un grand nombre de tâcherons participeront 

à l’édification. Certains venant à pied de Puy 

de Serre pour tailler la pierre ou être manu-

tentionnaires…

L’arrivée du train va changer la vie locale. 

Dans un premier temps le trafic ferroviaire est

essentiellement réservé à la marchandise : 

Pierre de Plochères de Saint Pierre du Chemin, 

ardoises de Trélazé, bovins, engrais puis bois 

et graines... peut-être d’autres exemples ? 

Le transport de voyageurs est plus anecdo-

tique si on se réfère à la durée d’exploitation 

de la ligne. (photo gare). Malheureusement 

l’activité voyageur s’est développée avec les 

mouvements d’appelés pour la guerre 14-18 

et la caserne du Lys à la Chapelle aux Lys. 

Le 1er mars 1940, la ligne entre Breuil-Barret 

et Fontenay-le-Comte est fermée au service 

des voyageurs. Quant au transport des 

marchandises entre Breuil-Barret et La 

Châtaigneraie, il sera en service jusqu’en 

septembre 1989.

Transport des marchandises (Jules Robuchon)
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Station service au Breuil

Les années 30 virent l arrivée d'une station d'essence 
au Breuil, 
La société Shell (entreprise anglaise) installe des 
postes en ville mais aussi en zones rurales, sur les 
bords de routes importantes, 
En effet, le Breuil était traversé par la nationale 
Poitiers/Les sables  (devenue route départementale) 
Tout d'abord, un seul poste d'essence alimenta les 
premières voitures du secteur. Le maréchal ferrant 
Arthur Régner devint pompiste et fut remplacé en 
1963 par sa fille Marcelle Brémand laquelle exerça le 
métier jusqu'en 1981 année où la société Shell décida 
de commencer à fermer toutes les petites stations au 
profit de plus grandes situées dans les villes, sur les 
aires d 'autoroutes et dans les centres commerciaux, en 
plein essor à l époque. 
Mais revenons à ce métier, l' approvisionnement se 
faisait par des camions qui venaient de la Rochelle. 

L'unique pompe fut remplacé ensuite 
par deux postes, l 'un alimenté en 
essence ordinaire, l'autre en super.Il 
y eut successivement plusieurs 
changements, un mât surmonté d'une 
coquille (emblème de la société) fut 
installé ( Shell signifie coquille). 
Les années 60 : 1er choc pétrolier 
avec les restrictions d 'essence, 
Les stations sont alimentées au 
«compte-goutte».Pour la petite 
histoire, les clients venaient faire la 
queue à l 'annonce des évènements, 
pour s'approvisionner en carburant 
au cas où il y aurait pénurie.
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Station service au Breuil

Parfo is , les membres d 'une même fami l le 
venaient ,chacun leur tour, prendre un peu d 'essence 
dans un jerrican… 
Le métier de pompiste faisait partie des commerces de 
proximité.Il favorisait les contacts avec les personnes 
autochtones, mais également les touristes, notamment 
étrangers pendant les vacances. 
Il s'agissait cependant d 'un travail avec une très grande 
amplitude horaire : 
7h30le matin jusqu'à 21h00 l’hiver et 22h30 l'été ; ainsi 
qu'une ouverture le dimanche. Il y avait parfois les 
urgences, les pannes d'essence et les dérangements 
intempestifs le soir tard . 
Fin des années 60 une station total s 'installa à 500 m, 
sur la commune de la Tardière, tenue par René et 
Lucette Brochard et c'est ainsi qu'après accord entre les 
deux familles, les deux stations furent ouvertes une 
dimanche sur deux, ce qui donna un peu de liberté aux 
uns et aux autres. 

La station total perdura encore 
quelques années après 1981, tout en 
changeant de propriétaire (M. et 
Mme Cottereau). 
Il existe à ce jour très peu de 
stations de proximité si ce n'est dans 
le secteur, celle située sur la route 
d'Antigny. 
Nous sommes très éloignés de ces 
toutes premières stations qui ne 
proposaient qu'un type d 'essence 
dont le poste étai t act ionné 
manuellement. 
En outre, dans la région peu de 
stations Shell existent encore. 

Michèle Berlemont (Brémand)



  La première date connue 
de la tannerie sur le territoire de la 
commune remonte à 1862. A cette 
époque, elle est dirigée par Hippolite 
GOURDE. La première tannerie se 
serait  installée dans les servitudes du 
presbytère (ancien chemin de la rivière, 
actuelle impasse du sabotier). 

Puis ce fut sa construction, en 1885, à 
l’emplacement que nous lui avons 
toujours connu (entreprise AUBINEAU 
actuelle). A cette date, elle est toujours 
dirigée par H. GOURDE qui la vendit à 
Louis MEUNIER en 1913. Elle devint 
Société des Tanneries Vendéennes le 2 
août 1926 (sources notariales).

Les emplacements successifs choisit pour l'installation de la tannerie, étaient 

justifiés par la présence d'un ruisseau, à proximité, qui fournissait en eau 

l'entreprise. Cette entreprise traversa la majeure partie du XXème sous les directions 
successives de H. GOURDE, puis Louis MEUNIER et son fils, Jacques, qui prit  la 
relève en 1940 après le décès de son père. Enfin elle fut reprise par M. VIALE le 31 
décembre 1973. Sa fermeture définitive, avec dissolution de la société, eut lieu le 9 
juin 1981 (selon greffe du tribunal de Commerce, registre commerces et sociétés et 
parution dans Vendée Matin le 26 juin).

Avec sa puissante sirène, installée sur le toit de la chaufferie, la tannerie a rythmé la 
vie des barrétois, matin, midi et soir, pendant quelques décennies. C’est  alors que 
l’on pouvait voir le cortège des vélos utilisés par les tanneurs qui, pour la plupart, 
habitaient non loin de leur lieu de travail. La tannerie a fait  vivre bon nombre de 
familles du Breuil et des communes avoisinantes.

A l’origine, une chaudière à vapeur 
alimentait  un moteur qui faisait tourner 
toutes les machines de l’usine par des 
courroies et  arbres de transmissions. Ceci 
représentait  une certaine dangerosité pour les 
ouvriers. Malheureusement, en juin 1925, 
l’un des leurs y perdit la vie, happé par une 
courroie.
Cependant, l’arrivée de la « fée électricité » 
entre 1920 et 1930 entraîna une révolution 
dans l’usine. Ce fut une véritable évolution, 
car le moteur à vapeur ne faisait  plus tourner 
qu’une dynamo (ou génératrice) produisant 
du courant électrique en 110 V continu. 

Ecoutons l’histoire, créons le futur !

La Tannerie

Jacques MEUNIER

La machinerie

La première tannerie
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La Tannerie

Cette dernière alimentait en lumière toute l’usine, mais aussi tous les moteurs de chaque machine. Il est à noter 
que la commune fut électrifiée entre 1932 et 1935.

Par la suite, un puissant moteur diesel fut installé à la place de celui à vapeur, d’une puissance de 75 CV, avec 
un volant d'entraînement de 375, ce qui décuplait  sa force et remplaçait avantageusement le moteur à vapeur. Ce 
moteur diesel était scellé sur un bloc de ciment estimé à plus de 30 tonnes. Il consommait de 60 à 70 l de fuel 
pour 9 h de travail.

Avec l’arrivée de la guerre en 1939, et les 
restrictions en fuel, le moteur à vapeur repris du 
service. L’usine, travaillant pour l’effort de 
guerre, était classée prioritaire et eut  droit au 
charbon de Faymoreau sans restriction. Il est  à 
noter que, par voie de conséquence, les ouvriers 
restèrent mobilisés pour travailler dans leur 
usine. Après la guerre, le diesel reprit son cours 
normal jusqu’en 1958, date à laquelle la tannerie 
est passée entièrement à l’EDF.

A suivre…

M. Carras – G. Caen – M. Brémand Berlemont
photos : Maurice Guignard et Marcelle Carras

BERGER Onésime - DENIS André - COUTURIER Alphonse - GUIGNARD Marcel

BOISUMEAU Fernand - VINCENDEAU Alfred - GUERIN Alcide - BIRAUD Georges

La tannerie en 1913
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La tannerie (suite)

  Suite au précédent article, nous avons quelques compléments à apporter, grâce à Monsieur 

Bernard Meunier, fils de Jacques Meunier, ancien directeur des tanneries

« Joseph MEUNIER, né le 13 Avril 1851, grand Père de Jacques, est  originaire 

de st  Martin de Brem, sur la côte vendéenne. Il s'est installé comme médecin à 

St Pierre du Chemin, et il s'est marié avec Marie Victoire BRILLAUD, née au 

Breuil-Barret, le 22 Mai 1858.

Monsieur Joseph MEUNIER a conclu l'achat de la tannerie, sous seing privé 

avec Monsieur Hippolyte GOURDE, le 15 Mars 1906, pour installer son fils 

Louis MEUNIER. Il  céda cette entreprise  à Louis, lors de son mariage en 1911 

avec Anna PEPIN.

Nous évoquions la création des Tanneries de l'Ouest par Louis MEUNIER en 

1926. Le pluriel étant justifié du  fait  que Louis MEUNIER avait acquis une 

tannerie mégisserie à Fontenay le Comte. Cette entreprise aurait été revendue 

au début de la Guerre 39-45.

 «Cette précision, qui peut nous apparaître très 

technique,témoigne du début de l'électrification dans 

nos campagnes qui semblait ne pas avoir toutes les 

caractérist iques nécessaires pour un bon 

fonctionnement d'un outil industriel,... d'où la 

présence de ce gros moteur»

Enfin un détail technique à propos « du volant 

d'entraînement »

Ce volant de 3,5 T (et non 375) n'avait pas pour 

vocation de « décupler la force du moteur (!) », mais 

d'assurer, grâce à son inertie, une vitesse régulière du 

moteur à peu de cylindres. Ainsi cette régulation 

permettait aussi de fournir un courant continu dont la 

tension de sortie était plus constante.

Les fabrications

Fabrication du cuir à semelles, de l’achat à la vente, en tannage végétal : châtaigner, quebacho (bois exotique), 

écorce de chêne.

Les cuirs étaient achetés dans des magasins spécialisés qui les collectaient dans les abattoirs, les salaient par 

choix avec le poids de chaque cuir et les étiquetaient. Ces cuirs venaient de Paris, Toulouse, Nantes, Parthenay. 

Pendant un certain temps, quelques lots arrivaient de Bavière.

Le travail de l’atelier consistait  d’abord à mettre les cuirs dans un tonneau qui tournait dans un bassin fermé 

avec l’eau de rivière pendant environ 24 h. Chaque lot était composé de 30 cuirs entiers avec un complément 

de croupons (dessus du cuir) pour faire la tonne. Cela pouvait descendre à 800 kg selon les ventes, par contre 

ne dépassait pas 1 200 kg (en raison de la force des palans).

Collection Marcelle CARRAS

Collection Marcelle CARRAS

Collection Famille MENIER



  Ensuite les cuirs étaient mis sur des 

cadres, à cheval sur des tringles métalliques et 

plongés dans des cuves avec bains de chaux et de 

sulfure de sodium afin d’enlever le poil et  faire 

ressortir la viande. Ces bains pouvaient durer de 3 à 

5 jours.

Après, les cuirs passaient sur une éboureuse pour 

faire tomber le poil. On enlevait la viande avec un 

tranchant, sur un chevalet et sur une écharneuse. 

Pour ce travail, pratiqué manuellement jusqu’en 

1958, les ouvriers utilisaient de gros gants afin de se 

protéger les mains du sulfure (produit  très corrosif 

pour la peau). Puis venait la phase de déchaulage en 

tonneaux pleins d’eau avec du métobisulfite de soude 

pendant environ 24 h.

Enfin, c’était le tannage, avec les cuirs passant de 

cuves en cuves et ce pendant 7 jours, dans un bain 

de châtaigner adouci. Ces cuves étaient munies 

d’un système de balancement continuel 24 h / 24 

et 7 j / 7. A la sortie de la 7ème cuve ces cuirs 

étaient « crouponnés », c'est-à-dire coupés en 5 

parties : les 2 flancs, la partie sous le ventre, le 

collet, la partie du cuir de l’épaule à la tête, enfin, 

la dernière, partant de l’épaule à la queue. Le tout 

était marqué, pesé, compté pour le rendement 

jusqu’au magasin d’expédition.

Dans les années 1959 / 1960, avec l’arrivée d’un 

nouveau chef de fabrication, des techniques 

nouvelles de tannage ont été lancées. Les collets et 

les flancs ont été fabriqués en " nourris. Ceci représentait  du cuir d’équipement et non du cuir à semelles. Ces 

nouveaux procédés ont très vite fait évoluer l’usine. De 3 tonnes par semaine de mise en fabrication, cette 

dernière est rapidement passée à 6 tonnes. Cependant, il est à noter qu’une partie de la fabrication a été transférée 

en association avec la tannerie LORCET de Bort Les Orgues (Corrèze).

La tannerie c’était une activité industrielle, un apport d’emplois, mais elle faisait aussi partie intégrante du bourg. 

Cette entreprise qui connut sa période de prospérité et qui a eu également la réputation d’être l’une des meilleures 

de France, tant du point de vue qualitatif que pour la résistance du cuir, sombra presque lamentablement. Elle n’a 

pas survécu au XXème siècle, à la récession du tannage en France et à la concurrence. C’est avec émotion que 

beaucoup assistèrent à sa disparition en 1981.

En 1982, les transports Aubineau ont acquis l’ensemble des bâtiments et en ont fait détruire une partie dont la 

grande cheminée, de quelques 25 mètres de haut, partie intégrante du paysage du bourg de Breuil-Barret.

M. Carras – G. Caen – M. Brémand Berlemont
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La tannerie (suite)
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Souvenez-vous, il y a presque 1 an, un article 
faisait part de «l’enlèvement d’un bâtiment » 
passé inaperçu dans le centre de la commune. 
En effet, le 13 juin dernier, ligotée, et contre 
son gré, «notre» cabine téléphonique est 
venue rejoindre ses congénères sur un 
mystérieux camion. 
L’occasion pour nous d’ouvrir une nouvelle 
page « d’écoutons l’histoire » sur la 
télécommunication dans la commune.

Ecoutons l’histoire, créons notre futur

ALLO ! Bonjour Madame, je voudrais le 5 à la Tardière pour le 12 à Breuil Barret SVP !! 
Mais comment faisions-nous avant l’ère du téléphone ? 
La lettre postale est depuis fort longtemps, le principal moyen pour échanger avec l’extérieur. Les 
traces d’histoire qu’on retrouve dans les malles de nos anciens rappellent combien la lettre était 
l’unique lien avec ceux qui étaient loin. L’importance de ces échanges est rapporté avec émotion 
dans le livre richement documenté de nos écrivains locaux ; *Paroles de poilus vendéens 1914-1918  
L’arrivée du télégramme distribué par le garde champêtre permet des communications brèves mais 
rapides. 
Le premier téléphone arrive en 1945 chez Madame Gibaud, négociante en grains  ; suivi du café 
« chez Jeanne  Arnaud ». Cependant, une petite anecdote : 
«Le café remplaçait avantageusement le téléphone encore peu 
accessible. Les agriculteurs laissaient au café lors de leur 
passage leur demande pour l’inséminateur (c’est le début de 
l’ère moderne de la sélection … chez les éleveurs.). Ce dernier 
passait chaque jour relever les  «  commandes  » avant d’aller 
faire la tournée des fermes. 
En 1960, le bureau de poste du bourg compte une cabine 
téléphonique  ; les PTT service Public des Postes et 
Télécommunications propose d’installer des téléphones publics 
chez des particuliers dans les villages .Une délibération est prise en 
conseil municipal. Quatre postes sont installés : à la Coussaie, à Bel 
Air, à la Touche et à la Golière. Un détail surprenant, Les « télécom » 
versent une location à la commune pour l’implantation des poteaux des 
lignes téléphoniques. 
L’abonnement est payé pour moitié par la commune et par les 
personnes qui ont accepté de recevoir le téléphone chez eux. Le paiement 
des communications nécessite une organisation particulière ; Chaque utilisateur note s u r 
un cahier ses appels. Le « gérant » du poste public, à réception de la facture, calcule le dû de 
chacun. En effet, les «  dames du standard  » à Fontenay, remplissaient un ticket pour chaque 
communication établie. La confidentialité n’était pas forcement de rigueur…. 
Le téléphone devient accessible à tous ceux qui le désirent à partir de 1975 (sous le mandat du 
président Valéry Giscard d’Estaing) 
La technique continue d’évoluer puisque le téléphone devient automatique avec la disparition des 
standards. 

Propos recueillis auprès de Robert DAGUZE

Le téléphone
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Tissage & Draperie

Depuis quelques bulletins, cette rubrique  « histoire » est alimentée par cette rencontre 
qui eut lieu au sujet des manufactures locales situées sur les bords de La Mère, entre La 
Tardière et Le Breuil-Barret.
Nous allons continuer cette série avec l’histoire textile qui a marqué notre territoire.
Je ne suis pas historien, ni passéiste et pourtant je suis toujours à interroger les lieux, les 
pierres, les écrits qui concernent notre commune pour qu’ils nous révèlent ce qu’ils ont à 
nous dire et non ce qu’on veut y lire.
Il est certain que l’activité de tissage a façonné dans ses pierres, sa culture, sa 
population, notre aujourd’hui. Bien sûr, le plus visible reste dans les pierres. Le plus 
complexe demeure dans la lecture du passé économique, religieux et politique de notre 
cité. Tout cela me passionne, mais j’effleure toute la difficulté d’être historien quand moi-
même vis au quotidien la difficulté de comprendre l’aujourd’hui.
N’ayant donc aucune compétence d’historien, la réalisation de ces articles se fera à 
partir de multiples sources. Tout d’abord :
- des passionnés de notre histoire locale : Messieurs CARRAS et BRIFFAUD du Breuil, 
Mr GENDRILLON du CHEL, Mr MOREAU F.
- des écrits plus anciens produits par Mrs VALETTE, CAVOLEAU, BAUDRY, 
BONNEVAL, AUBIN et BOSSIS,  etc 
- d’autres livres anciens qui évoquent cette activité, de quelques documents 
iconographiques et des archives municipales (Etat civil…).

Ces articles pourront être complétés, corrigés, discutés, soit par l’intermédiaire d’info 
breuil, ou bien par courrier ou mail à la Mairie  Mais toutes les contributions qui seront 
citées dans ces articles n’engagent que les auteurs

Louis Marie BRIFFAUD

LES DRAPIERS A LA CHATAIGNERAIE ET SES ALENTOURS

Cet article est extrait d’un document réalisé par Monsieur Francis MOREAU, domicilié à 
Lodève, originaire de La Châtaigneraie et passionné de généalogie et d’Histoire. L’intérêt de cet 
article réside dans la description sommaire de cette période agitée, et des problématiques qui se 
sont posées dans notre commune, dans cette période du XV éme au XIX éme siècle? Que l’auteur 
soit remercié ici de sa contribution.

C'est depuis le XVe siècle et sous l'influence des tisserands normands réfugiés aux environs de 
Mouilleron-en-Pareds après la défaite d'Azincourt en 1415, que s'est développée dans la région de 
La Châtaigneraie, une florissante industrie drapière. Elle devait occuper plus de 800 métiers avant 
la calamiteuse Révocation de l'Edit de Nantes en 1685.

Une quarantaine de maîtres fabricants fournissaient du travail à plusieurs centaines d'ouvriers 
(tondeurs, cardeurs, tixiers, teinturiers, etc...) répartis dans les bourgs et les hameaux 
environnants.
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Les étapes du tissage

Tissage et filage sont toujours réalisés à domicile et 
constituent le plus souvent un complément d'activité pour 
les laboureurs. Le travail se fait souvent en chambre, 
dans un logement exigu et sombre. Le métier à tisser se 
trouve près de la fenêtre pour être mieux éclairé. Si les 
hommes tissent, les femmes et les enfants filent au rouet 
ou à la quenouille.

Moulins à foulon et teintureries sont quant à elles 
implantées au bord des rivières et des ruisseaux. Certains 
teignent les laines blanches chez eux.

Laine et lin (pour la tiretaine) sont principalement 
récoltés dans la région, une partie vient d'Espagne et est 
achetée à La Rochelle à cause de son port.

La laine est d'abord triée, opération qui consiste à séparer les fibres en fonction de leur longueur, 
de leur épaisseur et de leur résistance. Puis elle est plongée dans l'eau chaude pour dissoudre le 
suint, séchée et enfin battue sur des claies (avec des bâtons) afin de la débarrasser des corps 
étrangers. Le cardage était un brossage réalisé avec une brosse à dents métalliques. Il servait à 
démêler les fibres. La laine était ensuite filée puis teinte. Intervenait ensuite le tissage et l'étoffe 
ainsi obtenue passait au foulage où elle prenait un aspect moelleux et souple au toucher. Les poils 
trop longs étaient égalisés lors du tondage et la mise en presse achevait de lustrer le drap et de lui 
donner un bel aspect. Ces dernières opérations se déroulaient à la fabrique où les piles de draps 
étaient ensuite entreposées avant de partir vers le Portugal et le Canada par le port de La Rochelle.

La fabrique de petite draperie de La Châtaigneraie fournissait cinq espèces de produits, sans 
compter la tiretaine, dont la chaîne était en lin et la trame en laine :

 le calmouk, étoffe à tissu croisé et à tout poil, teinte en diverses couleurs, elle était réservée à 
l'habillement des hommes.

 la serge, étoffe à tissu croisé, ordinairement blanche, parfois teinte en brun, elle servait pour 
faire des gilets aux hommes et des jupes aux femmes.

 le molleton, qui ressemble en tout à la serge, mais on ne le teint jamais en brun. Il porte une 
lisière bleue ou verte.

 le carisé, étoffe dont le tissu est moins serré que celui de la serge et du molleton.

 le droguet blanc, étoffe à tissu simple qui ne sert qu'en doublure.

Fileuse dʼAntigny
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Un Règlement de 1757 précise que les carizés et campes continuent d'estre montés de quarante-
quatre portées, les sergettes de quarante-deux, touttes les dittes portées de vingt-quatre fils 
chacune, que les carizés soient dégraissés avec le savon et sans aucun blanc d'Espagne, que les 
autres étoffes soient pareillement bien dégraissées et que le surplus des reiglements soit 
exécutés....

On comptait 800 métiers au XVIIe siècle, ils n'étaient plus que 70 en 1700. Cette chute brutale fut 
le résultat de la chasse aux huguenots menée par Louis XIV. Cette industrie sévèrement pénalisée 
put se reprendre cependant, mais sans jamais atteindre l'expansion qu'elle avait connue 
auparavant. On comptait 150 métiers au commencement du XIXe siècle, avant leur disparition 
totale sous le second Empire. Les centres de production du pays de La Châtaigneraie étaient 
situés, outre le chef-lieu, au Breuil-Barret, à Cheffois, à Mouilleron-en-Pareds et à Saint-Pierre-
du-Chemin.

Les échanges commerciaux par le port de La Rochelle

Pour les nécessités de leurs commerces, les négociants de La Châtaigneraie étaient fréquemment 
conduits à se rendre dans la ville de La Rochelle, port d'arrivage de la laine espagnole et 
d'embarquement pour leurs tissus, à destination du Portugal et du Canada. Ils y rencontraient là 
des négociants rochelais fortement imprégnés des idées de la Réforme transmise par leurs 
contacts rhénans ou hanséatiques. C'est donc tout naturellement que ces marchands se firent 
Protestants et entrainèrent à leurs convictions le menu peuple de leurs obligés, cardeurs ou 
tisserands. Les premières réunions protestantes sont signalées au Breuil-Barret dès 1548. C'est 
dans ce même village qu'est né le colporteur Nicolas Ballon, étranglé et livré aux flammes aux 
halles de Paris en 1559.

On comprend mieux pourquoi le Révocation fut un terrible coup porté à l'industrie du tissage dans 
la région de La Châtaigneraie. Une reprise se dessina cependant au cours du XVIIIe siècle, on 
comptait 250 métiers en 1730, qui occupaient une population d'au moins deux mille ouvriers. 
mais cette industrie ne devait plus jamais retrouver sa splendeur ancienne.

On dénombre pourtant soixante dix fabricants-marchands en 1730, dont une majorité réside dans 
la ville même de La Châtaigneraie. Ces bourgeois lorgnent sur la noblesse de robe qui leur permet 
d'envisager des alliances avec la petite noblesse rurale. Cette perspective n'est pas vaine dans une 
ville qui se trouve à la fois siège d'une châtellenie et du bailliage royal de Vouvant, créé en 1698 
et transféré à La Châtaigneraie l'année suivante. Les charges du bailliage sont nombreuses et 
lucratives, elles permettent souvent un passage en douceur du tissage vers des fonctions 
judiciaires et administratives, moins aléatoires que le commerce et qui conduisent parfois à une 
émigration vers Fontenay-le-Comte, Poitiers ou Nantes. Ces familles vont donc presque toutes se 
trouver en charge des postes de Lieutenants Généraux, Lieutenants Particuliers, Assesseurs Civil 
et Criminel, Conseillers, Avocats, Procureurs, Greffiers, Huissiers ou Sergents....
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LE TISSAGE fut une activité florissante au Breuil-Barret du XIVème siècle au début du XXème siècle. Elle a 
marqué durablement notre commune sur le plan démographique, religieux et architectural. Nous sauterons 
allègrement de siècle en siècle pour donner quelques indications marquantes de cette activité sur notre contrée!:

LA POPULATION!:
Dans les anciens registres, il est très courant, quand la profession est notée, de rencontrer des métiers liés au 
tissage!:!tisserands, tondeurs, foulons, fileuses, drapiers, marchands.!
« Ces «!texiers!» restaient des ruraux, travaillant à domicile, dans leurs maisons disséminées à travers le bocage. 
Ils profitaient de la belle saison pour cultiver leur carré de champ […] ils vivaient côte à côte avec les métayers et 
les journaliers qui exploitaient les domaines.!Les bourgs seront les sièges des bureaux de manufactures. Celles-ci 
regroupaient des marchands-fabricants de drap. Certains étaient très modestes, travaillant eux-mêmes aux 
métiers […] alors que d’autres allaient succéder aux gentilshommes dans quelques logis seigneuriaux.!Les gens 
du tissage formaient une sorte de caste, se différenciant des paysans encore soumis aux seigneurs!».
A la fin du XVIIème siècle, il était dénombré au Breuil 24 maîtres fabricants et 50 métiers battant, et bien sûr un 
grand nombre de fileuses pour approvisionner ces métiers.
Monsieur Georges CARRAS fait état, à partir des archives départementales, d’une liste des tissages au Breuil-
Barret de 1700 à 1753!:

Ecoutons l’histoire, créons le futur !Ecoutons l’histoire, créons le futur !
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LA RELIGION":
«!Le petit bourg du Breuil-Barret est un des premiers points où nous voyons surgir la réforme dans la contrée. On 
y trouve, en 1548, quelques traces parmi les fabricants de grosses étoffes du pays, et, au mois de septembre, le 
curé adresse une plainte à ce sujet à la justice de Fontenay contre un nommé Pierre DENFER, fils d’un marchand 
du Breuil, qui se permettait de prêcher. Ce premier germe se développa, et il se forma là une réunion de réformés, 
dont les tisserands, les tondeurs de draps et les autres petits manufacturiers de l’endroit continuèrent à former le 
noyau!». [extrait du livre de G. Carras]
Il est notoire que le protestantisme grandit dans le Poitou, par l’intermédiaire des marchands drapiers et 
tisserands qui avaient des contacts fréquents avec le port de la Rochelle qui fut un grand foyer du protestantisme.

La révocation de l’Edit de Nantes en 1685, ainsi que la concurrence et les guerres portèrent un coup terrible à 
l’activité. «!L’émigration de 100!000 protestants du Poitou et de la Saintonge enlève à la province ses meilleurs 
ouvriers et fabricants… La plupart des maîtres ont abandonné leur profession. Il ne se présente même plus 
d’apprentis. La fabrique du Breuil passe de 24 maîtres à 6 et de 50 métiers à 10, au début du XVIIIème.»

L’ARCHITECTURE":
En parcourant le bourg et les alentours du Breuil, on peut retrouver trace de l’activité et de la richesse au travers 
d’un certain nombre de bâtis. Nous prendrons 2 exemples qui se trouvent dans le centre bourg. Avec l’accord des 
propriétaires nous publions les photos.

- au 43, rue De Lattre de Tassigny, elles témoignent de la partie la plus ancienne, qui serait datée fin XIIIème, 
début XIVème.

Ecoutons l’histoire, créons le futur !Ecoutons l’histoire, créons le futur !

Un garde-manger doté de portes à panneaux 
ouvragés en « " serviette repliée "». C’est un des 
rares existants en Vendée.

Une charpente dite « "Bordelaise "» qui témoigne 
de la date de construction au XIIIème

Cette maison devait être une maison d’un riche propriétaire. Sans aucun doute un marchand drapier l’habitait, 
puisqu’on retrouve trace d’un étal s’ouvrant sur la rue. Au XVIème cette maison a été transformée, comme en 
témoignait une cheminée de pierre calcaire, ainsi qu’une fenêtre à meneaux.
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- Rue de la Tour
Cette demeure a appartenu pendant très longtemps à la famille 
GUILLEMET qui était de tradition tisserande. (Nous reviendrons 
sur les tissages Guillemet dans un prochain bulletin).

Ecoutons l’histoire, créons le futur !Ecoutons l’histoire, créons le futur !

Cette demeure fut un lieu de tissage. A l’intérieur du jardin, il 
y a une prise d’eau qui témoigne de la présence d’un moulin 
à foulon. Bien sûr cette demeure a subi de grandes 
modifications au travers des siècles. 

Un immense escalier en colimaçon 
semble confirmer qu’une partie de 
cette maison existait fin XIIIème.
En bas à droite, l’escalier rénové avec 
marche et contre marche. Par contre, 
en haut, à gauche, nous apercevons 
les marches à l’état originel (une seule 
marche taillée dans une seule pièce de 
bois)

Des merveilles cachées existent sur notre commune. Une balade sera organisée par l’Office de tourisme qui va 
reprendre le thème !  « !des manufactures sur la Mère !». Elle aura lieu le dimanche 3 Février 2013. Elle vous 
permettra de découvrir des endroits qui recèlent des trésors cachés. Des précisions sur cette balade vous seront 
données. 

Nous sommes sans doute très loin d’imaginer la vie qui pouvait y avoir sur notre commune pendant toute cette 
période (richesse et pauvreté, habitats cossus et masures, activités lucratives et pénibilité, protestants et 
catholiques, etc…). Mais il est évident que notre bourg et nos villages les plus anciens témoignent de ces périodes 
fastueuses pour certains et très dures pour d’autres.



Ecoutons l’histoire, créons le futur !

Les tissages Guillemet

C'est une des industries les plus anciennes et un des derniers « tisserands » du Breuil-Barret qui 
poursuivit son activité jusqu'au milieu du XXème siècle.
Le premier Guillemet, Jean, « fabricant arriva » en l'an 1700, d'une famille de tisserands de St 
Pierre du Chemin. Il vint épouser une fille Genay, elle même issue d'une grande famille de 
« marchands ». Pendant 8 générations (1700-1965), les Guillemet ont consacré leur activité à 
travailler les laines du pays, ou celles achetées en Espagne. Nous avons la trace de Jacques 
Guillemet, fils du précédent, marié à Marie Rochay en 1736.

Comme les autres « fabricants », ils 
fabriquaient de nombreux types d'étoffes 
d’habillement. Mais, au Breuil, la 
production s'orienta plus spécialement 
vers la flanelle de laine (molleton, 
dauphine...). Cette activité devait se tenir 
conjointement au moulin Mouril (près du 
Tail, sur la rivière de la Mère) et rue de la 
Tour (ce lieu semblait consacré, fin 
XIXème, à la teinturerie).

A la fin du XIXème siècle, Frédéric 
Guillemet amorça la modernisation de 
l'entreprise au Moulin Mouril. Une 
machine à vapeur de 20 ch remplaça le 
moulin à eau, il construisit une cheminée 
de 20 m de haut, installa 11 métiers à 
tisser, ainsi que des machines pour le 
dégraissage et le foulonnage. Vers 1918, 
l'un des derniers Guillemet, Henri, agrandit 
le moulin à foulon au Moulin Mouril. Il 
implanta une usine nouvelle d'une 
trentaine de métiers à tisser et les machines 
de la préparation et finition, pour permettre 

de tisser et de terminer toute la production de flanelle de laine. Ensuite les pièces étaient 

Témoins de la tradition des tisserands du Breuil

Extraits du livre de Georges CARRAS, p 84 et 85. 
Les passages en italique sont des ajouts ou bien des modifications du texte, 

avec l'autorisation de Mme Marthe CARRAS.



Ecoutons l’histoire, créons le futur !

Les tissages Guillemet

marquées et teintes au bourg du Breuil, rue de la Tour, par Félicien Marolleau et Eugène 
Robineau (grand oncle de G. Carras).
          Le tissage continuera à travailler, même pendant la guerre de 39-45, grâce au charbon des 
mines de Faymoreau, ce qui permettait d'avoir la force motrice nécessaire à la fabrication.
       Vers 1952, Jean le dernier des Guillemet résidant au Breuil, renouvela entièrement le tissage 
par des métiers automatiques modernes « Saurer » qui permettaient de tisser du coton et des fils 
synthétiques. Ces tissus remplacèrent peu à peu la « flanelle de laine ».

       Pendant une quinzaine d'années, le tissage de Moulin Mouril assura une importante 
production de tissus écossais pour chemises de travail et de tissus « Denim's » pour jeans. Mais 
ces nouvelles productions connurent aussi des difficultés qui conduisirent, dans les années 1965, 
à la fermeture de tous les tissages. Ainsi prenait fin une activité qui fit, en son temps, la 
prospérité du Breuil et assurait la subsistance à de nombreuses familles.

       Dans cette période des années 50 à 60, 
l'entreprise Guillemet assurait le tissage et 
l'entreprise Sabiron d'Azay/Thouet, en Deux 
Sévres assurait la confection des vêtements.

On ne sait pas, à quelle date cette association 
eut lieu, ni quand elle prit fin. Mais on a 
retrouvé une facture de 1956 de la Société 
Anomyme « Guillemet et Sabiron », 
Manufacture de Tissus et Confection.

source : O.F. Années 1970

Source : http://cartoline.delcampe.fr
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